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      Au grand dam de sa grand-mère qui veut la marier dans l’année, Minerva Sharpe publie des romans gothiques. Elle exaspère aussi Giles Masters, jeune avocat ami de son frère, qui s’est reconnu sous sa plume dans le personnage du traître. Soucieux de préserver sa carrière et de contrôler les écrits de cette péronnelle, Giles offre de l’épouser. Minerva y voit aussitôt l’occasion de déjouer les plans de sa grand-mère. Giles a une très mauvaise réputation. Grand-maman sera horrifiée et lui refusera son consentement. Enfin, elle la laissera en paix…
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Chers lecteurs,

Ce n’est pas pour me plaindre mais ma patience est à bout. Ma petite-fille Minerva a décidé de signer ses romans gothiques de son vrai nom ! Elle ne fait cela que pour choquer, sans songer une seule seconde qu’elle risque de rebuter d’éventuels fiancés.

Oh, je sais. Elle répète qu’elle n’a aucune envie de se marier, mais ce ne sont que des balivernes. J’ai bien vu les regards envieux qu’elle jette à la dérobée vers ses deux frères qui viennent de convoler en justes noces. Elle a beau avoir un caractère un peu trop bien trempé, elle sera une bonne épouse pour un gentleman. Et avec Minerva, la vie n’est jamais ennuyeuse.

Hélas ! Elle ne fait rien pour encourager les prétendants. Ses histoires ne parlent que de sang, de brutes et de mort. Je devrais peut-être lui trouver un espion à la moralité douteuse qui la séquestrerait dans un château en ruine. Elle serait bien capable de trouver cela charmant ! En revanche, cela pourrait donner à Gabriel et Célia de drôles d’idées sur le mariage…

La dernière trouvaille de Minerva ? Elle reçoit des postulants au mariage ! Et pour cela, elle a passé une petite annonce dans un magazine pour dames. Bien entendu, elle ne fait cela que pour me provoquer, mais elle risque d’avoir une petite surprise. Je ne reviendrai pas sur ma décision, quel que soit le nombre de prétendants qui viendront frapper à notre porte.

Je suis un peu alarmée, toutefois, que M. Giles Masters ait présenté sa candidature. Il semble avoir une vive inclination pour elle… et c’est le seul homme envers qui elle ait manifesté autre chose que de l’indifférence. Dommage qu’il soit un véritable libertin, comme me l’ont bien souvent dit ses frères !

D’un autre côté, mes petits-fils étaient eux aussi de terribles don Juan avant le mariage. M. Masters serait-il fait de la même étoffe ? Je l’espère pour Minerva, car elle semble littéralement fascinée par cet homme. Je me demande s’il possède un château en ruine quelque part… Cela pourrait être utile !

Je vais devoir surveiller tout cela de près, mais d’une façon ou d’une autre, j’ai bien l’intention que ma petite-fille fasse un mariage heureux. Même si cela suppose qu’elle épouse un libertin !

Bien à vous,

Hetty







Prologue



Halstead Hall, Ealing, 1806

Il y avait des pucerons sur les buis. Maman allait se fâcher contre le jardinier.

Des larmes envahirent les yeux de Minerva, âgée de neuf ans. Non, maman n’allait pas se fâcher. Elle était dans cette affreuse boîte, dans la chapelle. À côté de celle où l’on avait mis papa.

Blottie dans le labyrinthe de verdure, la petite fille s’interdit de pleurer. Quelqu’un pouvait l’entendre. Elle ne voulait pas qu’on la retrouve.

Une voix s’éleva au-dessus des haies.

— Comment cette gamine a-t-elle pu disparaître aussi vite ?

C’était Desmond Plumtree, le cousin germain de maman.

— Ces funérailles sont une farce, maugréa son épouse Bertha, tout près de Minerva. Je ne blâme pas Prudence d’avoir abattu ce coureur de jupons, mais quelle idée de retourner l’arme contre elle ! Votre tante Hetty a de la chance que Prudence ait été jugée folle, ou la Couronne serait en train de confisquer les biens de la famille, à l’heure qu’il est !

Minerva se recroquevilla en priant pour que le couple ne passe pas l’angle de la haie, car ils la découvriraient.

— Quel autre verdict aurait-on pu rendre ? demanda Desmond. Elle n’avait manifestement pas tous ses esprits.

Minerva dut se mordre la langue pour ne pas protester. Cela avait été un accident ! Un épouvantable accident ! N’est-ce pas ce que grand-maman avait dit ?

— Je suppose que c’est pour cette raison que votre tante a insisté pour que les enfants assistent à la cérémonie, dit la cousine Bertha. Pour montrer aux gens qu’elle se moque bien de ce qu’ils diront de sa fille.

Le cousin Desmond ricana.

— En vérité, tante Hetty s’imagine que les gosses doivent dire au revoir à leurs parents. Cette maudite femme n’a jamais eu le moindre scrupule à mépriser les conventions si cela lui convient. Elle se moque bien des conséquences pour le reste de…

Tandis que les voix s’éloignaient, Minerva sortit de sa cachette et s’éclipsa dans la direction opposée. Manque de chance, à peine avait-elle fait quelques pas qu’elle se heurta à un jeune homme. Elle tenta de s’enfuir, mais il la retint.

— Du calme, petite, ordonna-t-il alors qu’elle se débattait. Je ne vais pas vous faire de mal. Tenez-vous tranquille !

Elle allait le mordre quand elle le reconnut. C’était Giles Masters, un ami de ses frères, âgé de dix-huit ans, qui était venu assister aux obsèques avec sa famille. Le cousin Desmond aurait préféré des funérailles dans l’intimité, en raison du scandale, mais grand-maman avait décrété que les enfants avaient besoin de leurs amis dans une pareille épreuve.

Toutefois, Giles Masters n’était pas un membre de la famille. Peut-être pouvait-elle le convaincre de l’aider.

— S’il vous plaît, laissez-moi partir, l’implora-t-elle. Et ne dites à personne que je suis ici.

— Voyons, tout le monde vous attend pour commencer le service !

Elle baissa les yeux, soudain honteuse de sa couardise.

— Je ne peux pas y aller. J’ai lu dans le journal que maman avait… avait… vous savez quoi.

Maman a abattu papa et s’est tuée.

D’une voix vibrante de terreur, elle reprit :

— Je ne supporte pas de voir maman avec un trou dans la poitrine et papa sans… sans…

Sans visage.

À cette seule pensée, elle était saisie d’irrépressibles tremblements.

— Hum.

Il s’accroupit devant elle.

— Vous pensez qu’ils seront dans leurs cercueils exactement tels qu’on les a retrouvés, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête.

— Ne vous inquiétez pas pour cela, petite, dit-il avec douceur. La bière de votre père est fermée et votre mère a l’air de dormir. Vous ne verrez pas le trou dans sa poitrine, je vous le jure. Il n’y a rien à craindre.

Minerva se mordit la lèvre, indécise. Pouvait-elle lui faire confiance ? Parfois, ses frères lui mentaient pour qu’elle obéisse. Et grand-maman disait toujours que M. Masters n’était qu’un vaurien.

— Je ne sais pas, monsieur Masters.

— Giles, rectifia celui-ci. Ne sommes-nous pas amis ?

— Je… je suppose.

— Que dites-vous de ceci ? proposa-t-il. Si vous venez avec moi à la chapelle, je vous tiendrai la main pendant le service. Quand vous aurez peur, vous pourrez serrer la mienne aussi fort que vous voudrez.

Rassemblant son courage, elle le regarda droit dans les yeux. Il avait un regard bienveillant, de la couleur des myosotis. Un regard honnête. Comme celui de grand-maman.

Minerva déglutit péniblement.

— Vous me promettez que papa et maman ne ressembleront pas à… à ce qu’on dit dans le journal ?

— Vous avez ma parole.

Avec solennité, il traça un grand X sur son torse et déclara :

— Croix de bois, croix de fer, si je mens je vais en enfer.

Puis il se leva et tendit la main à Minerva.

— Venez-vous avec moi ?

Le cœur de la fillette lui martelait la poitrine mais elle accepta. Quand il la fit entrer dans la chapelle, elle vit qu’il n’avait pas menti. La boîte de papa était fermée. Même si Minerva savait ce qu’il y avait à l’intérieur, elle pouvait faire comme s’il avait la même apparence que d’habitude.

Quant à maman, constata-t-elle avec soulagement, on aurait dit qu’elle s’était habillée pour le dîner, puis qu’elle s’était endormie. Toutefois, le plus grand soulagement vint de Giles Masters, qui jamais ne lui lâcha la main. Il la garda dans la sienne pendant tout l’office, même quand l’affreux fils du cousin Desmond, Ned, se mit à ricaner. Chaque fois qu’elle était envahie par la tristesse ou par l’effroi, Minerva serrait la main de Giles et il imprimait une petite pression de la sienne en retour pour lui montrer qu’elle n’était pas seule. Cela rendait les choses moins difficiles. Il ne la lâcha pas jusqu’à ce que les boîtes soient mises en terre et que tout le monde s’en aille.

C’est ce jour-là que Minerva tomba éperdument amoureuse de Giles Masters.




Londres, 1816

Quand arriva son dix-neuvième anniversaire, Minerva était toujours éprise de Giles. Elle savait tout sur lui. Il ne s’était pas marié et n’avait courtisé aucune jeune femme de façon assidue. Comme ses frères, il menait une vie de libertin… mais contrairement à eux, il avait une profession. Il avait prêté serment devant le barreau l’année précédente. Par conséquent, s’il devenait avocat, il devrait bientôt renoncer à sa vie dissolue.

Et se marier.

Pourquoi ne la choisirait-il pas ? Elle était assez jolie – du moins tout le monde le disait. Elle était également intelligente, une qualité qu’un homme tel que lui devait apprécier. Et il ne la snoberait pas à cause de la mauvaise réputation de sa famille, à la différence des messieurs à l’esprit borné qu’elle rencontrait en société depuis qu’elle avait fait son entrée dans le monde. Le père de Giles s’était donné la mort quatre mois auparavant. Désormais, il était lui aussi entouré d’un parfum de scandale. Elle et lui avaient au moins cela en commun.

Toutefois, en parcourant du regard les invités de sa fête d’anniversaire, elle éprouva une pointe de déception. Giles avait été convié, mais il n’était pas venu. S’ils ne se voyaient jamais, comment l’amener à la regarder autrement que comme une petite sœur ?

Quand la réception fut terminée, Minerva se rendit au jardin pour calmer son dépit. C’est alors qu’elle surprit une conversation entre ses frères, qui fumaient le cigare dans les écuries.

— Les gars m’ont dit que la soirée à Newmarsh commençait à 22 heures, disait Oliver. Je vous retrouve tous les deux ici à ce moment-là. C’est assez près pour y aller à pied, par chance. Nous n’aurons pas besoin d’en parler aux domestiques. Vous savez comme ils sont. Ils iraient tout raconter à grand-maman et nous aurions droit à un sermon parce que nous sortons le soir de l’anniversaire de Minerva.

— Grand-maman remarquera forcément que nous sortons déguisés.

— Nous irons l’un après l’autre dans le jardin pour y cacher nos costumes jusqu’à notre départ. Faites juste attention que Minerva ne vous voie pas. Inutile de lui faire de la peine.

Elle était sur le point de leur dire ce qu’elle pensait de leur façon de s’éclipser le soir de son anniversaire quand une idée lui vint. S’ils assistaient à une soirée avec « les gars », Giles serait là ! Et puisqu’il s’agissait d’une mascarade, elle pouvait s’y rendre à l’insu de tout le monde. De plus, elle savait exactement quoi porter. Avec sa sœur Célia, de cinq ans sa cadette, elle avait retrouvé des vêtements de grand-maman vieux de plusieurs décennies. Cela serait parfait.

À 21 heures, elle se glissa dans le jardin avec Célia, qui avait promis de l’aider en échange d’un compte rendu détaillé du bal. Avec son aide, elle enfila l’un des vieux corsets de grand-maman et un jupon à deux paniers. Puis elle passa la superbe robe de satin doré que leur grand-mère avait portée pour le mariage de leurs parents.

Tout en pouffant de rire, elles remontèrent ses cheveux châtain clair sous une haute perruque de boucles blanches poudrées. Puis elles fixèrent un masque sur son visage et posèrent une mouche sur l’une de ses pommettes. La touche finale fut apportée avec un ancien camée bleu appartenant à grand-maman.

— Est-ce que je ressemble à Marie-Antoinette ? demanda Minerva en veillant à parler à voix basse.

Ses frères n’avaient pas encore fait leur apparition dans le jardin mais elle ne voulait courir aucun risque.

— Tu es superbe, chuchota sa sœur. Très exotique.

« Exotique » était le nouveau mot favori de Célia, mais Minerva soupçonnait que cela voulait dire « séduisant ». De fait, le corsage était outrageusement décolleté.

Ne fallait-il pas cela pour séduire Giles ?

— Sauve-toi avant qu’ils arrivent, dit-elle à sa sœur.

Celle-ci disparut aussitôt. Minerva dut ensuite attendre que ses frères s’habillent dans le jardin et s’éloignent le long des écuries pour les suivre.

Par chance, de nombreuses personnes se rendaient à la fête, de sorte qu’elle n’eut qu’à se mêler à la foule du trottoir dès que ses frères eurent disparu à l’intérieur de la maison. Elle n’avait pas d’invitation mais elle entra avec une facilité déconcertante. Toutefois, comme il ne serait peut-être pas aisé de trouver Giles car elle devait éviter ses frères, elle demanda au majordome de lui décrire le costume que portait Masters.

— M. Masters n’est pas là, beauté, répondit-il avec une familiarité choquante. Il a décliné l’invitation en disant qu’il était parti voir sa mère à la campagne.

Minerva ignorait si elle devait se réjouir que Giles ne soit pas venu à son anniversaire parce qu’il avait un autre engagement, ou se désoler de ne pas pouvoir tenter sa chance ce soir avec lui.

— Si vous cherchez un protecteur, poursuivit le majordome, vous devriez viser un peu plus haut. M. Masters n’est qu’un cadet de famille.

Un protecteur ? Pourquoi diable serait-elle à la recherche d’un protecteur ?

C’est alors qu’elle regarda plus attentivement la foule autour d’elle. En un éclair, elle comprit que ceci n’était pas un bal masqué ordinaire. Son costume « exotique » était d’une modestie exemplaire par rapport à ceux des autres femmes.

Les tuniques grecques et les toges romaines abondaient, avec des fentes aux endroits les plus indécents. Il y avait une fille de ferme au corsage bien plus échancré que celui d’une véritable paysanne, et une femme qui ne portait que des plumes aux points stratégiques de son anatomie. De l’autre côté de la salle de réception, le frère de Minerva, Jarret, dansait avec une Marianne qui semblait avoir oublié son Robin des Bois. Il posa sa main sur son dos, puis dans ses reins, puis sur ses…

Minerva détourna le regard, les joues brûlantes de confusion. Bonté divine. Ceci était une orgie. Elle avait entendu parler de ce genre d’endroit où les femmes venaient chercher un protecteur et où les hommes venaient profiter des femmes. Si on la trouvait ici, ce serait un désastre.

Elle était sur le point de s’esquiver quand un invité déguisé en courtisan français la prit par la taille et la plaqua contre lui.

— Ma foi, la belle courtisane que voilà !

Comme l’homme éclatait de rire à son jeu de mots, elle le regarda, effarée. Ne venait-il pas de la traiter de prostituée ?

Puis il approcha ses lèvres de l’oreille de Minerva et y glissa sa langue, au plus grand dégoût de la jeune femme.

— Si nous allions à l’étage, trésor, pour jouer nos rôles en privé ?

Sur le point de lui écraser le pied, elle fut écartée de lui par un autre invité qui s’exclama :

— Bas les pattes, Lansing. Je l’ai vue le premier.

Un chevalier vêtu d’une étoffe étincelante la prit par les épaules, un sourire lascif aux lèvres.

Lansing ? Le premier était-il le comte de Lansing ? Elle connaissait son épouse, une très jeune femme douce et potelée. Il fréquentait la même église que grand-maman, pour l’amour du ciel !

— Allons Hartley, n’insistez pas, ricana Lansing. Mon costume est assorti au sien.

Hartley devait être le très honoré vicomte Hartley, dont l’épouse était une beauté glacée aux manières… glaçantes. Lansing et lui étaient d’excellents amis. Et Minerva les avait pris pour des gentlemen. Jusqu’à présent.

Elle ne s’était pas encore remise du choc de la découverte de leur véritable nature quand Lansing la prit par le bras.

— Partageons, proposa-t-il sans le moindre scrupule. Ce ne serait pas la première fois.

La partager ? Comme si elle allait accepter de suivre seule dans une chambre deux débauchés à moitié ivres ! Elle se libéra de sa poigne.

— Veuillez m’excuser, mais j’ai déjà un rendez-vous avec lord Stoneville, mentit-elle.

Oliver les surpassait par le titre. Cela les découragerait peut-être.

Hélas, Hartley éclata de rire et désigna un angle de la salle.

— Stoneville est déjà occupé ailleurs, poulette.

Minerva se retourna. Oliver, affalé dans un fauteuil, regardait une Cléopâtre de pacotille danser devant lui avec des déhanchements suggestifs. Bonté divine, il se comportait aussi mal que Jarret et ces deux aristocrates libidineux !

Très bien. Elle allait lui donner une petite leçon… et se débarrasser de ces deux malotrus par la même occasion. Plantant ses poings sur ses hanches, elle jeta sur son frère un regard exaspéré.

— Comment cette vermine ose-t-elle flirter avec une autre fille après m’avoir refilé la vérole ?

La ruse fonctionna. Un instant plus tard, Lansing et Hartley avaient détalé sans demander leur reste.

Libérée de ces importuns, elle se dirigea vers la porte de sortie, un petit sourire satisfait aux lèvres. Avec un peu de chance, tout le monde ici saurait bientôt quelle « maladie » affligeait Marie-Antoinette… et qui la lui avait transmise. Cela apprendrait à Oliver à avoir de si mauvaises fréquentations !

Les autres invités ne valaient guère mieux. Non seulement elle surprit en chemin plusieurs conversations peu destinées aux oreilles d’une vierge, mais un certain nombre de voix ne lui étaient pas inconnues. Et tous ces hommes n’étaient pas de jeunes célibataires oisifs comme ses frères. Quelques-uns étaient mariés. Dieu du ciel, toute la gent masculine était-elle dotée des mêmes travers que papa ?

Non, pas toute. Giles Masters n’était pas comme cela. Le seul fait qu’il ait préféré se rendre auprès de sa mère plutôt que d’assister à cette réception scabreuse était la preuve qu’il avait commencé à racheter son passé de libertin.

Enfin, elle sortit de la salle. Elle fit halte dans le couloir mal éclairé pour reprendre ses esprits. Pas question de faire d’autres mauvaises rencontres !

À cet instant, une porte s’ouvrit au bout du couloir et un homme déguisé en moine s’avança vers elle, un cierge à la main. Le cœur battant, elle se cacha derrière une tenture en priant pour qu’il ne l’ait pas remarquée. Le rideau n’était pas épais ; elle pouvait voir l’inconnu avec une précision désespérante mais supposa que lui, sa bougie allumée devant les yeux, ne pouvait pas la remarquer.

Il s’immobilisa à quelques pas d’elle et pencha la tête comme pour tendre l’oreille. La flamme éclaira son profil… et le grain de beauté sous son oreille.

Minerva contint un hoquet de stupeur. Elle ne connaissait que trop bien ce visage ; elle en avait appris chaque trait par cœur. Giles était bel et bien ici ! Et pourquoi rôdait-il dans ce couloir ?

En le voyant s’éloigner rapidement vers une autre pièce, elle comprit. Il devait avoir un rendez-vous galant. Maudit soit-il ! Comment pouvait-il oser ? Il se conduisait aussi mal que ses frères.

Ou peut-être se trompait-elle ? Après tout, le majordome avait bien dit que M. Masters n’était pas là ce soir.

Elle sortit de sa cachette. Comment partir, à présent, sans s’être assurée qu’il n’était pas avec une fille aux mœurs légères ? Si c’était le cas, elle n’était pas certaine de le supporter, mais il fallait qu’elle sache.

À pas furtifs, elle remonta le couloir jusqu’à la porte qu’il avait franchie, rassembla son courage et entra sans un bruit. L’homme lui tournait le dos, trop occupé à fouiller un bureau pour remarquer sa présence. Figée, elle le regarda inspecter méthodiquement chaque tiroir. S’il s’agissait bien de Giles, que diable faisait-il ?

Il lui ressemblait comme un frère. Il se déplaçait avec la même grâce féline, la même maîtrise de soi, et ses cheveux ondulés avaient la même nuance acajou – d’après ce qu’elle pouvait en voir sous son capuchon. Il sortit un dossier, l’ouvrit et approcha son contenu de la flamme. Marmonnant un juron, il ôta son masque pour mieux lire les papiers.

Le cœur de Minerva battit un peu plus vite. C’était bien Giles. Que faisait-il ? Et pourquoi ?

Après avoir rapidement feuilleté le dossier, il le glissa sous sa bure, pivota sur ses talons… et la vit. Avec un admirable sang-froid, il se composa un sourire charmeur et remit son masque.

— Je crains que vous ne vous soyez perdue, madame. La fête se déroule dans la salle de réception.

Minerva aurait dû jouer son jeu mais elle n’en eut pas le courage.

— Si je suis perdue, alors vous l’êtes aussi, Giles Masters.

Il émit un hoquet de stupeur. En un éclair, il traversa la pièce et ôta le loup de la jeune femme.

— Minerva ? Que diable…

— C’est plutôt à moi de vous poser des questions. Qu’avez-vous volé ? Que faites-vous ici ? Je vous croyais à la campagne avec votre mère.

Ses yeux étincelèrent derrière son masque.

— Officiellement, c’est le cas.

Puis il la parcourut d’un regard acéré.

— Puis-je savoir comment vous vous êtes procuré une invitation pour une fête chez Newmarsh ?

Comme elle cherchait vainement une explication, il secoua la tête.

— Vous n’en avez pas, n’est-ce pas ? Et avec ma chance, c’est sur moi que vous êtes tombée.

— Je ne vous cherchais pas, mentit Minerva, piquée au vif. Je suis venue ici sur une impulsion, après avoir surpris une conversation entre mes frères. Il se trouve que je vous ai vu et…

— Et votre curiosité vous a joué un mauvais tour.

Il la prit par les mains comme pour la secouer.

— Espèce de tête de linotte ! Et si j’avais été un véritable malfrat ? Si je vous avais planté un couteau entre les côtes pour éliminer un témoin dangereux ?

— Qui me dit que vous ne l’êtes pas ? rétorqua-t-elle, agacée par sa condescendance. Vous ne m’avez toujours pas expliqué pourquoi vous volez ces papiers.

— Cela ne vous regarde pas, mademoiselle Sans-Gêne. 

— Pour l’amour du ciel, ne me traitez pas comme une enfant. Je n’ai plus neuf ans.

— C’est pourtant l’impression que vous donnez, marmonna-t-il en lui remettant son loup et en la poussant vers la porte. Je vous laisserais volontiers vous expliquer avec vos frères mais je préférerais qu’ils ignorent ma présence. Et quelque chose me dit que vous non plus n’apprécieriez pas qu’ils apprennent que vous êtes ici. Je vous ramène chez vous avant que vous ne vous mettiez dans une situation impossible.

Elle éprouvait une furieuse envie de lui répondre vertement mais ils étaient de nouveau dans le couloir, trop près de la salle de bal pour prendre le moindre risque en déclenchant un esclandre. Au demeurant, ils avaient pour l’instant le même but – s’éclipser sans se faire remarquer. En revanche, dès qu’ils seraient dehors, elle lui dirait sa façon de penser. Mademoiselle Sans-Gêne, vraiment ! Sans compter qu’il n’avait même pas remarqué sa tenue. Verrait-il enfin un jour qu’elle n’était plus une enfant ?

Il l’entraîna à travers un dédale de salles et de couloirs, preuve qu’il était déjà venu ici, sans doute à l’occasion de semblables réceptions. Ou peut-être avait-il l’habitude de cambrioler ? Non. Il devait avoir une explication valable.

Hélas, il ne lui laissa aucune occasion de la lui demander ! Dès qu’il l’eut fait sortir de la maison et entraînée vers les écuries, là où on ne les verrait pas, il arracha son masque.

— En qui êtes-vous costumée, au fait ?

— Marie-Antoinette.

— Dieu du ciel. Avez-vous conscience de ce qui se serait passé si quelqu’un vous avait reconnue ? demanda-t-il en la poussant vers la rue qui menait à la maison de Hetty. Votre réputation aurait été définitivement ruinée. Après avoir été découverte dans une réception privée chez Newmarsh, vous n’auriez plus jamais trouvé de fiancé décent.

— Quel fiancé décent voudrait de moi, de toute façon ? répliqua-t-elle en arrachant son loup d’un geste agacé. Ma famille baigne dans le scandale et les seuls hommes à avoir tourné autour de moi pendant la saison n’étaient que des coureurs de dot ou des bons à rien.

D’ailleurs, je ne veux que vous.

Il lui jeta un regard de biais.

— Si c’est vrai, inutile d’aggraver votre réputation sulfureuse. Nous savons l’un comme l’autre comment la société traite ceux qui foulent ses lois aux pieds. Vous feriez mieux de redorer le blason de votre famille.

Venant de lui, cela était inacceptable.

— En m’y prenant comme mes frères ? cracha-t-elle d’un ton amer. Ou comme vous ?

Ils avaient atteint le jardin qui s’étendait derrière la maison de grand-maman. Si elle voulait lui faire avouer la vérité, c’était le moment ou jamais.

— Pourquoi avez-vous volé ces documents, Giles ? Qu’allez-vous en faire ?

Quand il se tourna vers elle, elle vit un muscle tressaillir à sa mâchoire.

— Vous n’auriez jamais dû être témoin de cette scène. J’espère que vous aurez assez de bon sens pour n’en parler à personne.

— Et si je refuse, que me ferez-vous ?

Sarcastique, elle ajouta :

— Me planterez-vous un couteau entre les côtes ?

— Très drôle.

Dans la faible clarté de la lune, le regard de Giles prit une lueur menaçante.

— Si vous dites que vous m’avez vu ici, vous devrez avouer que vous y étiez également, et je gage que vous ne le souhaitez pas. D’autant que vous êtes habillée comme une… une…

La voix de Giles s’étrangla tandis que son regard descendait vers le camée posé sur sa poitrine que révélait amplement le décolleté de sa robe. Minerva retint son souffle. Enfin, il s’apercevait qu’elle était une femme !

— Comme une… ? demanda-t-elle d’une voix aussi séduisante qu’elle en était capable.

Il releva les yeux vers les siens.

— Comme une fille de joie, dit-il sèchement. Inutile que l’on vous surprenne ici dans une telle tenue.

Une fille de joie ! songea-t-elle, dépitée.

— Pourquoi ? Parce que cela pourrait ruiner ma réputation ? Je crois qu’il ne reste plus rien à en sauver.

— Vous avez une dot…

— Qui ne m’attire que des prétendants intéressés, l’interrompit-elle en redressant le menton. D’ailleurs, vous ne saliriez pas mon nom par dépit. Je le sais. Un gentleman tel que vous ne ferait pas une chose pareille.

Il arqua un sourcil.

— Et vous n’aimeriez pas me voir danser au bout d’une corde. Je le sais. Une amie telle que vous ne voudrait pas une chose pareille.

S’il tentait de l’amadouer, il s’y prenait à merveille.

— Possible, mais je pourrais en toucher un mot à votre frère, le vicomte, répliqua-t-elle. Je doute qu’il approuverait.

Cela parut le faire réfléchir.

— Et moi, je pourrais parler de votre petite escapade à vos frères. J’ai la certitude qu’ils désapprouveraient fortement.

— Allez-y, bluffa-t-elle. Je me moque de ce qu’ils pensent.

Elle croisa ses bras sur sa poitrine.

— Vous comprenez bien que vous n’avez qu’une seule option. Me dire la vérité.

— J’ai une meilleure idée, dit-il en s’approchant d’elle.

Baissant la voix, il poursuivit :

— Dites-moi votre prix, Minerva. Je ne gagne pas encore beaucoup d’argent mais je peux acheter votre silence.

— Ne soyez pas ridicule.

En le voyant sourire d’un air malicieux, elle comprit qu’il n’avait dit cela que pour la provoquer.

— Alors vous refusez de me dire ce que vous faisiez et pourquoi ? s’impatienta-t-elle.

Il haussa les épaules.

— Je préfère garder mes secrets.

Il savait pourtant que, s’il le lui demandait, elle n’en dirait pas un mot ! Eh bien, elle n’avait pas encore renoncé.

— Très bien, voici mon prix. Un baiser.

Cela le prit manifestement au dépourvu.

— Plaît-il ?

— Un baiser, répéta-t-elle d’une voix moqueuse. Vous savez, comme ceux que mes frères ou vous-même échangez avec toutes les serveuses, les cocottes et les danseuses que vous croisez. Un seul baiser et je ne dirai rien.

Peut-être, alors, verrait-il en elle une femme qu’il pourrait estimer, courtiser… aimer ?

Il la parcourut d’un long regard qui alluma en elle un brasier inconnu et fit battre son cœur un peu plus vite.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

— Pourquoi donc ?

— D’abord, répondit-il sèchement, parce que vos frères me dépèceraient vivant s’ils l’apprenaient.

— Eh bien, ne leur disons rien.

Comme il ne répondait pas, elle déclara :

— C’est mon dix-neuvième anniversaire et je viens de vivre une affreuse expérience dans une réception scabreuse où deux messieurs ont envisagé de me partager.

Devant l’expression furieuse qui se peignait sur le visage de Giles, elle s’empressa d’ajouter :

— J’ai échappé à leurs odieuses propositions avant qu’ils n’aient pu les mettre à exécution, mais j’ai besoin d’un geste de réconfort pour m’aider à oublier que j’ai failli être prise en sandwich entre deux libertins. Je ne vous demande rien de plus.

— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’un baiser de moi serait gentil ? demanda-t-il avec des intonations enrouées qui éveillèrent de délicieux frissons le long du dos de la jeune femme.

Du ton le plus mondain qu’elle pouvait, elle répliqua :

— Vous avez intérêt à ce qu’il le soit, si vous voulez que je garde votre secret.

À sa surprise, il éclata de rire.

— Très bien, petite peste. C’est entendu.

Puis, se penchant vers elle, il pressa ses lèvres sur les siennes en un chaste baiser, aussi bref que décevant.

Quand il se redressa, elle marmonna :

— Je n’ai peut-être pas été assez claire. Par « gentil », je voulais dire « satisfaisant ». Je ne suis pas votre grand-mère.

Il ouvrit des yeux ronds. Une lueur effrayante passa dans son regard. Puis, sans prévenir, il referma ses mains sur sa tête et prit de nouveau ses lèvres… mais cette fois, pour un baiser brûlant, impérieux, exigeant. Il écarta ses lèvres avec sa langue et plongea dans sa bouche à plusieurs reprises, jusqu’à ce qu’elle ait la tête qui tourne et les jambes qui tremblent.

En un instant, il avait fait voler en éclat ses rêves de gamine romantiques et les avait remplacés par un désir passionné dont jamais elle n’avait soupçonné l’existence.

C’était choquant.

C’était étourdissant.

Sans réfléchir, elle leva les bras pour les nouer derrière le cou de son compagnon. Il murmura un juron contre ses lèvres, puis la plaqua contre lui pour un baiser plus hardi encore.

Sa joue râpeuse qui piquait le visage de la jeune femme, l’odeur de cognac et de fumée de bougie qui montait de lui… tout cela se mêlait de la façon la plus irrésistible. C’était tout ce dont elle avait toujours rêvé. Et quand il fit courir ses mains sur sa taille, il lui donna envie de plus… plus de caresses, plus de baisers… plus de lui.

Après un long moment, il s’écarta d’elle pour demander d’une voix étranglée :

— Cela répond-il à vos critères en matière de baisers ?

Encore étourdie, Minerva observa son beau visage, un sourire rêveur aux lèvres.

— C’était absolument parfait, Giles.

Il battit des paupières. Puis une expression de pure panique passa sur ses traits et il la repoussa avec fermeté.

— Alors, j’ai rempli mes obligations ?

Trop abasourdie pour répondre, elle hocha la tête et le regarda, bouche bée. Sans doute allait-il ajouter quelque chose pour adoucir l’horrible mot « obligations » ? 

— Bien, dit-il.

Alors qu’elle continuait de le couver d’un regard médusé, il se remit à marcher. Puis il fit halte et se retourna pour la regarder. À présent, ses yeux étaient aussi langoureux que sa voix était insouciante.

— Soyez prudente, très chère, la prochaine fois que vous voudrez jouer les courtisanes. Certains hommes n’apprécient pas qu’on les fasse chanter. Vous pourriez vous retrouver sur le dos dans une sombre ruelle. Et je doute que vous aimiez que l’on vous traite réellement comme une prostituée.

Ces paroles brutales lui firent l’effet d’une gifle. N’avait-il vu dans leur baiser qu’un simple jeu ? N’avait-il pas ressenti la passion qui les consumait, le frisson de deux âmes qui n’en faisaient plus qu’une ? N’avait-il rien éprouvé pendant ces quelques instants qui avaient fait d’elle une femme ?

Apparemment, non. Et cela brisait le cœur de la jeune femme.

Elle parvint à garder une contenance pendant qu’il s’éloignait le long des écuries, mais une fois qu’il eut disparu de sa vue, elle éclata en sanglots.

Et c’est cette nuit-là que Minerva tomba éperdument amoureuse de Giles Masters.
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Londres, 1825

L’aube se levait. Giles, caché sous les arbres, regarda le vicomte Ravenswood, sous-secrétaire au ministère de l’Intérieur, entrer dans l’abri à bateaux près de la Serpentine, dans Hyde Park. Quand une quinzaine de minutes eurent passé sans que personne ne soit en vue, il pénétra à son tour dans la cabane.

Après que Ravenswood et lui eurent échangé leurs habituelles plaisanteries, le vicomte déclara :

— Je me suis laissé dire que vous étiez pressenti pour être nommé King’s Counsel sur recommandation du Chancelier.

Giles tressaillit. Il aurait dû se douter que Ravenswood découvrirait cela. Ce diable d’homme était redoutablement bien informé.

— C’est ce qu’on m’a fait comprendre.

— Je présume que si vous êtes retenu, vous ne pourrez plus travailler pour moi.

— La situation d’avocat auprès de la Couronne est exigeante, dit Giles, méfiant.

Il ne s’était pas attendu à avoir cette conversation si tôt.

— Et très prestigieuse pour un homme de loi. Sans compter qu’elle est hautement stratégique. Vous allez avoir du mal à continuer de jouer les libertins afin de collecter des informations pour mon compte, désormais.

— Exactement.

Giles scruta le visage de Ravenswood mais il ne parvint pas à déchiffrer son expression.

— Pour être honnête, qu’ils me nomment ou pas à ce poste, j’ai pris la décision de ne plus travailler pour vous. La situation est plus calme à présent et…

— Inutile de vous justifier, Masters. J’ai été surpris que vous mainteniez aussi longtemps votre collaboration. Vous avez bien servi votre pays, pour peu de gloire et encore moins de bénéfices. En tant qu’avocat, vous auriez pu vous consacrer à des activités plus lucratives. Je ne vous blâme pas de donner la priorité à votre carrière. Vous avez… combien… trente-sept ans ? Vous avez assurément l’âge d’exiger de la vie plus que cela. Et je soutiendrai votre choix de mon mieux.

Giles laissa échapper un long soupir. Il avait craint cette conversation. Il aurait pourtant dû savoir que Ravenswood resterait un ami malgré tout.

Le vicomte et lui s’étaient rencontrés à Eton. Bien que l’autre eût trois ans de plus que lui, ils avaient noué une amitié d’autant plus surprenante que Ravenswood était sobre et studieux, et Giles passionné et aventurier.

Aussi est-ce vers Ravenswood, déjà versé en politique, qu’il s’était tourné neuf ans auparavant, quand il avait brûlé de voir la justice rendue. Ravenswood avait pris les documents volés chez Newmarsh et en avait fait bon usage. Ainsi avaient débuté la collaboration secrète de Giles avec le ministère de l’Intérieur et sa mission de gardien de la paix.

Celle-ci avait été fructueuse pour l’un comme pour l’autre. De temps en temps, Giles transmettait au sous-secrétaire des informations que celui-ci n’aurait pu se procurer autrement. Dans les lieux de plaisir, les hommes laissaient échapper toute sorte de détails passionnants qui n’échappaient pas au libertin Giles Masters. Après la guerre, le ministère avait été débordé de cas de fraude, d’escroquerie, voire de trahison, et en cette période où la révolte couvait dans différentes régions du pays, on avait eu besoin de toute l’aide possible.

À l’occasion, Giles recherchait activement des renseignements, parfois auprès d’autres aristocrates. En échange, Ravenswood lui avait donné une raison de vivre après le suicide de son père. Une chance de racheter ses péchés de jeunesse. À présent, il avait suffisamment payé.

— Inutile de préciser, je suppose, que vos activités devront rester secrètes même après que vous vous serez… hum… retiré des affaires, l’avertit Ravenswood. Vous ne pourrez en discuter avec personne et ne devrez jamais révéler…

— Je connais mon devoir, l’interrompit Giles.

C’était bien le problème. Il était difficile d’avoir une vie quand on devait taire des secrets à tous ses proches. Giles était las de la dissimulation. Las de jouer ce rôle de noceur invétéré qui lui avait autrefois convenu. S’il mettait à présent un terme à son engagement au service de son pays, personne n’en saurait jamais rien et il pourrait enfin commencer à être lui-même. Les gens supposeraient qu’il avait enfin mûri. Il pourrait tourner la page sur l’époque où il avait été espion pour le gouvernement.

— Ce sera mon dernier rapport, dit-il. Cela risque-t-il de vous créer des difficultés ?

— Comme vous l’imaginez, votre départ représente une perte pour nous, mais nous allons nous débrouiller. Et vous avez raison, la situation s’est apaisée.

— Ce qui explique que j’aie peu d’informations à vous confier.

Giles évoqua le cas d’un magistrat qu’il soupçonnait de toucher des pots-de-vin et d’une situation potentiellement explosive chez certains investisseurs dans les compagnies minières d’Amérique du Sud.

Ravenswood prit des notes et posa quelques questions. Quand Giles s’interrompit, il demanda :

— Rien d’autre ?

— Presque. Il y a cette faveur que je vous ai demandée le mois dernier, lui rappela-t-il.

— Ah, oui. Pour votre ami Jarret Sharpe.

Ravenswood rangea son carnet de notes dans la poche de son manteau.

— Pour l’instant, aucun de mes autres informateurs n’a trouvé le genre d’informations que vous recherchez sur Desmond Plumtree. Est-il possible que votre ami le soupçonne à tort ?

Depuis que Jarret et Oliver s’étaient mariés, ils enquêtaient sur le décès de leurs parents. Jarret avait demandé à Giles des conseils juridiques sur l’affaire et cela avait piqué la curiosité de ce dernier.

— D’après ce que je peux en juger à la lecture du testament de Mme Plumtree, admit-il, Desmond Plumtree n’avait rien à gagner à assassiner lord et lady Stoneville.

— Seulement, cette conclusion ne vous satisfait pas.

— Je ne saurais vous expliquer pourquoi, mais ce Plumtree m’a toujours hérissé. Si je devais suspecter quelqu’un du meurtre des époux Sharpe, ce serait lui.

Et Giles n’avait pas atteint un tel niveau dans sa carrière d’avocat sans avoir appris à écouter son intuition.

— Ma foi, si quelqu’un déniche une information pertinente, je vous le ferai savoir. Désolé de ne pas vous être plus utile.

Puis, tandis qu’une lueur s’allumait dans ses yeux, Ravenswood sortit quelque chose de la poche de son manteau.

— Dans un registre plus léger, et puisque vous semblez manifester de l’intérêt pour la famille Sharpe, je n’ai pas résisté au plaisir de vous apporter ceci.

Giles prit le journal qu’il lui tendait, puis il lui jeta un regard intrigué.

— Le Ladies Magazine ?

— C’est celui de mon épouse. Il est paru hier. Elle m’en a lu un extrait et j’ai pensé qu’il vous amuserait. En bas de la page vingt-six.

Giles feuilleta l’hebdomadaire et sursauta en voyant qu’il s’agissait du premier chapitre du dernier roman de Minerva Sharpe. Il ignorait qu’il devait paraître en feuilleton.

— Puis-je le garder ?

— Bien sûr. Abby l’a terminé.

Ravenswood le regarda attentivement.

— Avez-vous déjà lu les romans de Mlle Sharpe ?

— Et vous-même ? demanda Giles, sur ses gardes.

— Seulement ce premier chapitre. Passionnant. L’un des personnages m’a fait penser à vous.

— Vraiment ? demanda Giles, feignant un air d’ennui poli.

Malédiction. Si Ravenswood s’apercevait…

Dès qu’il serait chez lui, il allait lire cela avec la plus grande attention.

Soudain, une image vieille de neuf ans se forma dans son esprit. Une jolie jeune femme déguisée en Marie-Antoinette, si désirable qu’il en était encore troublé. À dix-neuf ans, Minerva avait acquis une beauté d’une admirable régularité – lèvres au modelé parfait, cils épais, pommettes hautes. Toutefois, hormis ses traits, rien n’était classique chez elle.

Il refusait toujours de croire que cette petite audacieuse l’avait menacé de révéler ce qu’il avait fait chez Newmarsh avant de l’obliger à l’embrasser. Et surtout de croire ce qui s’était passé quand il lui avait donné ce baiser, simplement destiné à lui donner une petite leçon sur les dangers qu’il y avait à tenter un libertin.

À cet instant, il avait oublié qu’elle était la sœur de son meilleur ami. Qu’il n’était qu’un cadet turbulent au seuil d’une carrière incertaine, incapable d’entretenir une bonne amie… et encore moins une épouse. Sans qu’il s’en rende compte, ce baiser s’était fait plus intense, plus enivrant… plus risqué. Minerva Sharpe lui avait donné envie de choses qu’il ne pouvait avoir.

Et elle lui en donnait toujours envie.

Quel dommage qu’elle le déteste, à présent ! Car elle avait été parfaitement claire sur ce point, en le décrivant de façon à peine voilée dans ses pages sous un jour peu flatteur, menaçant de révéler ses secrets.

Il avait découvert le danger au bal de la Saint-Valentin auquel ils avaient tous deux assisté quelques mois plus tôt. Jusqu’alors, il n’avait jamais lu ses romans. Il avait eu assez de mal comme cela à oublier leur baiser, même sans lui parler !

Hélas, l’incendie s’était rallumé le soir de la Saint-Valentin. Tout en dansant, ils avaient fait assaut de sous-entendus, jusqu’à ce que son sang s’échauffe et que les remarques de sa partenaire se fassent plus incisives, si bien qu’il avait fini par craindre de commettre un acte irréfléchi. Par exemple, entraîner la jeune femme sur un balcon et l’embrasser à perdre haleine.

À la fin de la soirée, il était fou de désir, de rage et de confusion. Jusqu’à ce jour, il s’était persuadé qu’elle l’avait oublié et que les remarques désobligeantes qu’il avait faites après leur baiser avaient découragé les sentiments qu’elle aurait pu nourrir à son égard. En découvrant que ce n’était pas le cas, il avait eu envie de lire ses livres. C’est là qu’il avait compris à quel jeu jouait Minerva Sharpe.

Il avait toutefois reporté le moment de régler ce problème, dans l’espoir que l’ultimatum de sa grand-mère occuperait la jeune femme, ne lui laissant plus le temps d’écrire.

Et voilà qu’un nouveau roman paraissait en feuilleton. Il ne pouvait plus ignorer le danger. Et si elle faisait des allusions à ce qu’elle avait surpris lors de la soirée chez Newmarsh ? Il suffisait que quelqu’un établisse le lien entre lui et ce vol pour que l’on déduise qu’il avait été l’informateur sur les activités de Newmarsh et de son complice, sir John Sully. Il ne faudrait pas longtemps pour que l’on comprenne qu’il travaillait pour l’Intérieur, et que les personnes sur qui il avait fourni des renseignements se retournent contre lui. En commençant par ruiner ses chances d’être nommé King’s Counsel.

— Vous n’êtes pas encore à la bonne page, lui rappela Ravenswood, l’arrachant à ses pensées. La vingt-six.

Giles la trouva et remarqua immédiatement deux paragraphes en pied de page. Le premier évoquait le lien entre lady Minerva et la famille Sharpe – un point qu’elle seule pouvait avoir l’audace de préciser. Cette tête de mule refusait de prendre un pseudonyme, ce qui représentait un point de désaccord majeur entre sa grand-mère et elle.

Toutefois, c’est le paragraphe suivant qui le figea de stupeur.


Chers lecteurs.

Si vous avez envie de lire la suite de ce roman, vous devez m’aider à résoudre un grave problème domestique. J’ai besoin de toute urgence de trouver un mari, de préférence capable de tolérer une épouse auteur de romans gothiques. À cette fin, je vous remercie de m’envoyer vos frères, cousins ou amis célibataires à Halstead Hall le 20 juin, où je les recevrai en entretiens pour le poste de mari. Je vous remercie de votre soutien.

Bien à vous,

Lady Minerva Sharpe



Le 20 juin ? Bonté divine, c’était aujourd’hui !

— Amusant, non ? demanda Ravenswood. Ma femme a ri pendant dix bonnes minutes. Quelle bonne blague !

— Elle ne plaisante pas, dit Giles. Sa grand-mère a posé un ultimatum en début d’année. La fratrie Sharpe au grand complet doit se marier, ou ils perdront tous les cinq leur héritage. Connaissant lady Minerva, je suppose que c’est sa réponse à Mme Plumtree.
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